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FLASH SUR UN 
RÉALISATEUR 

Michel Patenaude 

Depuis une dizaine d'années, le 
cinéma anglais ttaverse une pério
de de crise qui n'a son équivalent 
dans aucun autre pays. Pour aller 
au fond des choses, il faudrait lon
guement analyser le phénomène du 
vieillissement de la société britan
nique et montrer ses conséquences 
sur les plans politique, économique, 
social et culturel. Dans le domaine 
du cinéma, ce phénomène a amené 
une stagnation quasi complète aus
si bien au point de vue financier 
qu'artistique. Les cinéastes des an
nées quarante ont continué, sans 
toutefois donner des signes de re
nouvellement, à signer comédies 
loufoques, drames bourgeois et é-
popées navales. Les nouveaux venus 
ont pour la plupart dû suivre les 
traces de leurs aînés et utiliser 

et le nouveau cinéma anglais 
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les mêmes vieilles ficelles éprou
vées ; tout au plus peut-on recon
naître chez quelques-uns — Basil 
Dearden par exemple — les leçons 
d'efficacité apprises à l'école du 
"thriller" américain. 

Ce tableau serait désespérant, si 
on ne s'empressait pas d'ajouter 
qu'en dehors des cadres officiels, a-
vec des moyens rudimentaires, quel
ques jeunes cinéastes ont réussi à 
opérer la révolution du "Free Cine
ma". En 1956 et 1957, le Natio
nal Film Theatre de Londres a pu 
présenter des films tels que To
gether de Lorenza Mazetti, Marna 
Don't Allow de Karel Reisz et Tony 
Richardson, O Dreamland et Every
day Except Christmas de Lindsay 
Anderson. Louis Marcorelles a très 
bien défini le mouvement, lors
qu'il a écrit : " . . . après avoir vu les 
oeuvres de Resnais, Truffaut, Go
dard, Rouch, Cassavetes, le Free 
Cinema demeure toujours pour 
moi à l'avant-garde du cinéma mon
dial, un exemple difficilement co-
piable, qui suppose une rare inté
grité chez l'artiste, la conscience 
aiguë de ses responsabilités vis-à-
vis de la société à laquelle il ap
partient". L'industrie cinématogta-
phique anglaise n'en a pas pour 
autant été transformée. Depuis 
1957, Lorenza Mazetti est retournée 
en Italie et est devenue roman
cière, Lindsay Anderson s'est con
sacré au documentaire et a attendu 

jusqu'à cette année pour réaliser 
son premier long métrage (This 
Sporting Life qui n'a pas encore été 
présenté), Karel Reisz ne nous a 
donné qu'un film dramatique, Sa
turday Night and Sunday Morning, 
qui — tout intéressant qu'il soit — 
ne révèle pas encore un fort tem
pérament de cinéaste. 

Reste le cas de Tony Richardson, 
qui a tourné cinq longs métrages. 
A l'heure actuelle, son oeuvre est 
la seule base qui nous permette 
d'évaluer les chances de réussite du 
jeune cinéma anglais. Richardson 
a débuté par l'adaptation de deux 
pièces de John Osborne, Look Back 
in Anger et The Entertainer; il 
faut ici faire remarquer que Ri
chardson fut aussi le metteur en 
scène d'Osborne au théâtre — le 
jeune cinéma anglais s'associant 
ainsi au groupe des "angry young 
men" qui prennent la relève en 
littérature. De ces deux premiers 
films, il y a peu à dire. Il s'agit de 
transpositions fidèles de deux su
jets qui au départ étaient haute
ment cinématographiques. Si le 
traitement manquait passablement 
d'imagination, la direction de co
médiens par contre était extrê
mement solide. A noter une utili
sation judicieuse du décor naturel 
et un sens peu commun pour éta
blir le climat d'un milieu populaire. 

Son troisième film, Sanctuary, 
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réalisé à Hollywood pour la 20th 
Century Fox, est un échec magis
tral Richardson admet d'ailleurs 
s'être trompé : "Quand vous arri
vez à Hollywood, dit-il, les produc
teurs vous promettent la lune, vous 
vous imaginez pouvoir les prendre 
à leur propre jeu... Mais c'est im
possible ; on ne vous demande pas 
de faire de grandes concessions — 
ce sont tous les petits détails qui 
s'accumulent et qui font que votre 
film lentement dispataît complè
tement". 

La personnalité de Tony Richaid-
son ne se révèle vraiment que dans 
A Taste of Honey. Avant même de 
présenter la pièce de Shelagh De
laney au théâtre, Richardson son
geait à une adaptation cinématogra
phique. Les méthodes de produc-
tion furent simplifiées au possible : 
tournage en décor naturel, utilisa
tion de comédiens inconnus du pu
blic, photographie volontairement 
grise. Ces éléments ne seraient rien, 
si on ne sentait pas un souffle nou
veau passer sur l'écran. Pour la pre
mière fois, Richardson travaille sur 
une matière qui paraît en accotd 
avec son tempérament II y a dans 
ce film une tendresse, une sensibi
lité et une générosité que l'on cher
cherait vainement dans ses films 
antérieurs. A Taste of Honey est 
bien plus qu'une simple adapta
tion ; c'est une véritable recréation 
d'un milieu. 

A Taste of Honey est important 
à plus d'un point de vue. Il s'agit 
en ptemier lieu de la seule grande 
réussite du jeune cinéma anglais. 
Pour la Woodfall (maison de pro
duction de Richardson), c'est une 
preuve qu'un film réalisé sans con
cession aucune peut être un succès 
financier. Il faut également noter 
qu'avec ce film Walter Lassally fait 
son entrée comme chef opérateur de 
long métrage en Angleterre; Las
sally pourrait bien jouer le rôle que 
tient Raoul Coutard actuellement 
en France. 

Nous n'avons pas encore vu le 
dernier film de Richardson, The 
Loneliness of the Long Distance 
Runner. Ceux qui ont vu la copie de 
ttavail du premier film de Lindsay 
Anderson en parlent comme de la 
plus impottante révélation du ci
néma anglais depuis les oeuvres de 
guerre de Humphrey Jennings. Il 
est encore impossible de se pronon
cer sur le talent de Karel Reisz. 
Quelques auttes qui travaillent dans 
le cinéma commercial se révéleront 
peut-être prochainement. A tout é-
vénement, il semble bien que la 
marche est irréversible ; l'Angle
terre achève de se présenter sur l'é
cran avec une tranquille quiétude, 
le vent souffle dans le sens d'une 
plus grande maturité et d'un cinéma 
qui appartiendra davantage à des 
auteurs qu'à de simples fabriquants. 
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